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Le changement climatique est bien là, et la vigne est en première ligne. En France, déjà 10 % des ceps meurent tous les ans.


Sous toutes les latitudes, de l’Europe malmenée à la Nouvelle-Zélande préservée, la vigne est un témoin planétaire des bouleversements actuels. Vignerons, experts, pépiniéristes se mobilisent, tous travaillent intensément à inventer les cépages du futur, capables de résoudre l’équation vertigineuse : comment résister à la sécheresse, aux tempêtes brutales, aux maladies nouvelles ? Les hybrides sont-ils la solution miracle ? Ou faut-il privilégier les vignes anciennes ? Saurons-nous identifier, parmi 2 600 cépages recensés, ceux qui ont déjà prouvé leur résistance ? Devons-nous changer fondamentalement nos pratiques de culture ?


Dans cette enquête passionnante, Yves Leers nous invite à un voyage, au cœur des régions viticoles françaises et tout autour du monde, pour découvrir le destin des vignobles et surtout les initiatives et les recherches les plus récentes qui feront que, demain encore, le vin – même s’il est différent – restera une immense richesse et un plaisir unique.




Spécialiste des questions d’environnement, d’alimentation et de changement climatique, Yves Leers a longtemps travaillé à l’AFP puis à l’Agence de la transition écologique (ADEME).


Valéry Laramée de Tannenberg a participé à cette enquête.
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« L’apocalypse, ça donne soif »


O. N.




 


 


« Si tout devait s’effondrer, au moins il resterait le vin. La vigne a résisté à tout. Et ce n’est pas la fin du capitalisme, la guerre ou même un bouleversement climatique qui en viendra à bout. Et si tout foutait le camp ? Je ne m’inquiéterais pas pour le vin. Survivant de l’extrême, il en a connu des vertes et des pas mûres. En tout cas, tant qu’il y aura des hommes, il y aura du vin. »


OPHÉLIE NEIMAN,
journaliste et blogueuse,
Le Monde, 20 septembre 2019








Prologue


Vous reprendrez bien un peu de ce bordeaux 2050 ? Que cache donc ce vin rouge, sombre ? Une fiction, une bataille d’experts, des cépages oubliés remis au goût du jour, des cultivars venus d’ailleurs ? Quel sera ce vin, ce millésime du futur ?


C’était le pari un peu fou de l’Association des journalistes de l’environnement (AJE) et de nous deux, Valéry Laramée de Tannenberg et Yves Leers, journalistes spécialisés « climat ». À force d’écrire et de parler du changement climatique, à force de gloser sur le réchauffement et son cortège de catastrophes annoncées, de COP en COP, nous avons voulu toucher la réalité de 2050, à mi-chemin de ce siècle. Voilà le défi que nous avons relevé, grâce à Pascal Chatonnet, viticulteur renommé du Bordelais, expert parmi les experts, qui a joué le jeu œnologique dans son labo.


Dans son flacon à l’étiquette futuriste, ce vin bien réel a été élaboré dans les conditions de ce que pourrait être le climat aquitain de 2050 (+2 °C probablement, alors qu’en Nouvelle-Aquitaine nous frôlons déjà le seuil de +1,5 °C). Ce n’est pas une vue de l’esprit, mais bien une tentative pour se projeter dans un avenir proche, mais tellement incertain. Vous voilà bien prêts. Vous voilà bien prétentieux, direz-vous ! Et vous aurez raison. Qu’importe ! Quelques-unes des 400 bouteilles produites par Chatonnet traverseront le siècle. Notre pari n’est pas si fou. Il vise à faire comprendre que rien ne sera plus pareil, que tout va très vite, que le changement ne se fait pas au goutte-à-goutte.


Que faire alors ? Tant de choses sont à notre portée, mais il en est une, plus simple que les autres : se convaincre de la réalité du changement climatique… et agir. Dès lors, tout est possible ! Ce qui va arriver est déjà là !


Après un premier livre en 2015 (Menace sur le vin), nous nous inscrivons dans le prolongement de cette initiative qui a fait le tour du monde jusqu’à une COP Climat de l’ONU en Pologne. En quelques années, le contexte a changé, les menaces sont devenues une réalité en Californie et en Australie. Les vignerons sont sur le pied de guerre, les vignes déménagent, les cépages résistent et le vin tient bon. Pour l’instant.








Introduction


Pour des dizaines de millions de personnes, l’enfer s’écrit en vingt-quatre lettres et une espace : « réchauffement climatique ». Voilà plus de cinq décennies que les grands de ce monde ont été avertis par les scientifiques : hausse de la température moyenne de l’air et de la surface des océans, fonte des glaces polaires, montée du niveau de la mer, acidification des eaux marines.




LE CLIMAT EN DÉRAPAGE INCONTRÔLÉ


Le phénomène a été théorisé en 1903 par le savant suédois Svante Arrhenius. Sans l’effet de serre, la température régnant à la surface du globe serait glaciale. A contrario, rejeter du CO2 sans compter devait faire significativement bondir le mercure du thermomètre mondial. Trente ans plus tard, l’ingénieur britannique Guy Callendar donne définitivement raison à Arrhenius. Ayant compilé les statistiques météo mondiales du XIXe siècle, il conclut que le climat s’est échauffé depuis la fin de ce siècle. Mieux, il estime qu’un doublement de la concentration atmosphérique en dioxyde de carbone ferait grimper la température moyenne globale de 2 °C. Près de cent ans plus tard, les climatologues lui donnent toujours raison.




Une convention mondiale


Malgré cette accumulation de connaissances, les politiques ne bougeront pas. Il aura fallu que Margaret Thatcher souligne, devant l’ONU en 1989, les conséquences environnementales et climatiques de notre développement à marche forcée et plaide pour la pérennisation de l’action du Groupe d’experts intergouvernemental sur l’évolution du climat (GIEC) et la signature d’une convention onusienne sur le climat. Celle-ci sera conclue en 1992, lors du sommet de la Terre à Rio.


Le GIEC, justement. Créé en 1988, c’est un organe unique au monde. Réseau mondial de chercheurs, il établit, deux fois par décennie, un rapport sur l’état de la science du climat. De celui de 2022, on peut retenir qu’aucun miracle ne s’est produit. Les mécanismes prévus par Arrhenius s’avèrent toujours pertinents : plus on injecte de gaz qui séquestrent de l’énergie dans l’atmosphère, plus le climat planétaire s’échauffe. Ces constatations ne souffrent plus la moindre contestation. Le GIEC rappelle qu’entre 1750 et 2019, les concentrations atmosphériques de CO2, de méthane et de protoxyde d’azote, les trois principaux gaz à effet de serre d’origine anthropique (GES) ont, respectivement, progressé de 47 %, 157 % et 30 %. De tels niveaux n’ont jamais été observés depuis plus de 800 000 ans, soulignent les scientifiques. Et ça continue : « En 2019, les émissions mondiales de GES étaient 12 % plus élevées qu’en 2010 et 54 % plus élevées qu’en 1990 », souligne Valérie Masson-Delmotte, paléoclimatologue et membre du GIEC.






Conséquences en cascade


Toujours plus de GES, c’est toujours plus d’énergie dans l’atmosphère, donc un climat qui a, mécaniquement, tendance à se réchauffer. Cela se confirme. Depuis la fin du XIXe siècle, le réchauffement climatique planétaire a dépassé 1,2 °C. Jamais l’humanité n’avait assisté à une élévation de la température aussi rapide que celle que nous avons provoquée depuis la révolution industrielle du XVIIIe siècle.


L’avenir ne s’annonce pas forcément sous les meilleurs auspices. Si nous voulons atteindre le plus ambitieux des objectifs de l’Accord de Paris, c’est-à-dire stabiliser le réchauffement à 1,5 °C, nous devons limiter à 400 milliards de tonnes nos émissions de gaz carbonique. Cela n’est envisageable qu’à la condition de diviser nos rejets carbonés par deux et nos émissions de méthane d’un tiers d’ici à 2030. Dans un premier temps. Rester en deçà de +2 °C est plus à notre portée. Nous devrons alors gérer un budget carbone mondial supérieur à 1 100 milliards de tonnes de gaz carbonique : l’équivalent de trente ans de nos émissions actuelles ! Par la suite, nous devrons tendre vers la neutralité carbone : c’est-à-dire réduire nos rejets de GES au minimum et extraire de l’atmosphère un tonnage équivalent à celui de nos GES résiduels.


Ça n’est plus discutable, la Terre se réchauffe ! Avec quelques conséquences à la clé. Les effets du réchauffement y étant exacerbés, les régions du Sud subissent un réchauffement bien plus intense que dans les zones tempérées. Ce qui contribue, en Arctique notamment, à accélérer la fonte des glaces. À terre, la plupart des glaciers de l’hémisphère Nord ont perdu un volume considérable de glace. Ce qui modifie le cycle des cours d’eau qui en dépendent. En raison de la montée des eaux marines et de leurs capacités croissantes à générer des précipitations extrêmes, les cyclones deviennent plus destructeurs.






Migrations


Plus rapide qu’escompté, le réchauffement provoque d’importantes migrations. La moitié des espèces animales et végétales se sont déplacées vers les pôles (ou vers des territoires plus en altitude) dans l’espoir d’y trouver des climats plus frais. La vigne doit suivre le même chemin. Sur les continents, comme dans les mers, les biotopes sont bouleversés. Ce phénomène est amplifié, dans les océans, par l’élévation de la température dans toute la colonne d’eau, le changement de salinité, l’acidification…


La montée du thermomètre, la multiplication des sécheresses et des vagues de chaleur influent sur les rendements des grandes cultures. L’accès à l’eau potable sera précarisé dans de nombreuses régions du monde. Soumises à des stress thermiques et hydriques de plus en plus sévères, les forêts peinent à maintenir leur statut de puits de carbone.






La France n’est pas épargnée


En France métropolitaine, le réchauffement progresse plus rapidement que la moyenne planétaire. Depuis le début du XXe siècle, la température moyenne régnant sur l’hexagone a gagné 1,7 °C et cette progression a tendance à accélérer. Durant la période 1959-2009, la température s’est ainsi élevée de 0,3 °C par décennie, avec une hausse encore plus marquée au printemps et en été, souligne Météo France. L’évolution du cumul de précipitations diffère selon les régions et les saisons. Entre 1959 et 2009, les météorologues ont relevé une hausse des précipitations annuelles dans la moitié nord et une baisse dans la moitié sud. Au printemps et en automne, il pleut désormais plus fréquemment sur la majeure partie du territoire métropolitain.


En hiver et en été, l’évolution des précipitations est plus contrastée d’une région à l’autre. La fréquence et l’intensité des événements extrêmes évoluent : le nombre de journées chaudes (températures maximales supérieures à 25 °C) augmente, tandis que le nombre de jours de gel diminue. Les vagues de chaleur sont devenues plus fréquentes et plus intenses. Dans les régions méditerranéennes, les pluies extrêmes sont devenues fréquentes. Les changements décrits ci-dessus ont des impacts sur l’évolution du cycle de l’eau. La durée de la période d’enneigement en moyenne montagne diminue et l’évaporation des sols s’accentue, ce qui est susceptible d’induire des sécheresses plus fréquentes et plus intenses. Ce qui n’est pas sans effet sur les sols, notamment lorsqu’ils sont argileux. Une succession de pluies intenses et de vagues de chaleur peut provoquer un retrait-gonflement des argiles, phénomène qui peut occasionner des dégâts considérables.


Pour l’avenir, tout n’est pas écrit. Notre futur climatique sera tributaire de la rapidité et de l’ampleur de nos actions, notamment celles visant à réduire nos émissions de GES. Si nous continuons à émettre des GES au rythme actuel, le réchauffement de la métropole sera quatre fois plus fort, indiquent les dernières modélisations réalisées pour la France (www.drias-climat.fr). Dans ce dernier cas, l’évolution des températures estivales pourrait être dramatique. Les statisticiens de Météo France estiment probable que certaines régions (Sud-Est et Sud) subissent des pics de température supérieure à 50 °C. De quoi griller quelques rangs de vignes.






Risques et opportunités pour la vigne


Culture mondialisée, la vigne n’est pas épargnée par les affres climatiques. Avec de bonnes et de mauvaises nouvelles. Dans le petit chapitre qu’ils consacrent aux vignes, les climatologues du GIEC se félicitent du fait que le réchauffement accroît, pour le moment, les zones climatiques favorables à la plantation de vignobles. Inexistant dans les années 1950, le vignoble anglais compte déjà plusieurs milliers d’hectares. En Pologne, au Canada, en Suède, Vitis vinifera pose ses jalons dans de nombreuses contrées jadis inhospitalières. Avec une mention spéciale pour la Chine.


En adoucissant les températures hivernales, le réchauffement accélère le cycle végétatif des plantes (voir l’encadré Le cycle végétatif de la vigne…, l’encadré Évolution du cycle de la vigne en Sancerrois), vigne comprise. Il n’est plus rare de les voir débourrer dans le courant du mois de mars : deux à trois semaines plus tôt qu’il y a trente ans ! Ce qui les expose aux gelées, fréquentes jusqu’aux premiers jours de mai. Les gelées noires de 2017, 2019, 2021 et 2022 ont été dévastatrices pour les vignerons français ! Faire mourir la vigne de froid, ce n’est pas le moindre des paradoxes du réchauffement !








GRAND REMUE-MÉNINGES DANS LES VIGNOBLES !


Inutile d’attendre que le vin soit un « survivant de l’extrême » pour s’inquiéter de la situation de la vigne sous des climats devenus vraiment chauds, avec bien peu d’eau disponible et toute une ribambelle de nouvelles maladies ? Mais non, il faut voir le bouillonnement d’idées qui agite le monde des gens du vin, les vignerons, les scientifiques, les pépiniéristes, toutes celles et tous ceux qui découvrent qu’il ne faut pas « juste une vigne » pour faire du vin. Longtemps, très longtemps, presque jusqu’à la fin du siècle d’avant, la vigne coulait des jours heureux et les belles cuvées succédaient aux belles cuvées.


Partout, conscients de ce qui se passe et de ce qu’ils voient, les gens du vin s’interrogent, se remettent en cause et agissent pour que demain existe. Alors, peut-être, « ce n’est pas un bouleversement climatique qui en viendra à bout », comme le dit Ophélie.


 


Nous y sommes, en 2050. Le bouleversement climatique n’est pas venu à bout du vin, mais ce dernier a drôlement changé. Le sauvignon n’a plus qu’un vague air de ressemblance avec le sauvignon du début du siècle. Même dans les années 2020 dans le Val de Loire, il n’était déjà plus tout à fait le même, pas tout à fait un autre, mais il a un petit air de changement. Moins sec. En Bordelais, un souvenir ? Autre souvenir, le merlot, ce roi des bonnes ententes. Le pinot noir d’Alsace s’en tirera peut-être mieux qu’en Bourgogne, où la syrah a fait des conquêtes.





Tout le monde est concerné !


« Tout le monde est concerné et les solutions existent afin de maintenir le réchauffement sous le seuil de 1,5 °C prévu dans l’Accord de Paris tout en s’adaptant aux évolutions du climat. Or, l’humanité est déjà à 1,2 °C de réchauffement par rapport à l’ère préindustrielle, le temps presse donc pour d’importants changements. » Les scientifiques du GIEC ajoutent dans leur rapport 2022 que « le changement climatique affecte partout la nature, la vie des gens et les infrastructures. Ses impacts grandissants et menaçants deviennent de plus en plus évidents dans toutes les régions du monde. »


L’accroissement des températures risque d’autre part de réduire la qualité des raisins et la production dans son ensemble, selon une étude citée par le GIEC, et certaines régions comme le Bordelais pourraient devenir moins adaptées à la viticulture. […] Alors qu’une température élevée est capitale pour le développement du raisin, le GIEC note que, dans de nombreuses régions viticoles du monde, la floraison, la maturation et les récoltes se produisent plus tôt.


Une situation qui rend les vignes plus vulnérables au gel de printemps, comme en a témoigné l’épisode d’avril 2021 en France. Les vignobles de Bourgogne et de Champagne frappés par ce gel tardif intense ont enregistré plus de deux milliards d’euros de pertes, selon la profession. En raison du changement climatique, il y avait « 60 % de probabilité » qu’un tel évènement survienne en période de bourgeonnement, selon une étude du World Weather Attribution.




La France ne doit pas s’attendre à des jours meilleurs même si de nouvelles terres septentrionales peuvent accueillir de nouveaux vignobles où s’installent des passionnés plus que bio. La Bretagne n’est pas épargnée par le phénomène. La Bourgogne s’interroge, la vallée du Rhône a raison de craindre des températures élevées comme le Languedoc-Roussillon qui aura bien du mal à supporter les sécheresses. Le Bordelais ne s’interroge plus. Il sait que des années difficiles l’attendent même si la recherche des nouveaux cépages pourrait autoriser un temps de répit. Enfin, deux vignobles septentrionaux – la Champagne et l’Alsace – pourraient être épargnés. Quant à la vallée de la Loire – si diverse –, elle pourrait bien tirer son épingle du jeu. Et la Corse ? Elle vit le réchauffement, les degrés qui grimpent ; alors elle compte sur les hybrides, c’est-à-dire des vignes plus résistantes car obtenues par croisement entre vinifera et une vigne sauvage. Elle compte également sur l’irrigation.


En Europe, la France partage ses inquiétudes avec l’Italie et l’Espagne, qui recherchent la fraîcheur de l’altitude. Les microclimats du Nord et une banque de cépages bien garnie pourraient aider le Portugal à s’adapter.


Dans le reste du monde, on ne s’attend pas à des miracles. Certes, la Nouvelle-Zélande se porte bien, les Australiens de Tasmanie aussi, ou encore le Chili lorsqu’il s’approche de la Terre de Feu. Aux États-Unis, c’est le Nord-Ouest (Oregon, État de Washington) qui s’en tirera le mieux et sans doute aussi l’extrême nord-ouest du Canada. La Californie, elle, a vécu ses plus belles années. D’autres régions viticoles se créent. L’Angleterre cultive son « champagne » et ses vignobles sont désormais reconnus (3 200 ha en 2020), la Belgique et les Pays-Bas s’y sont mis. Le nord de l’Allemagne se voit bien en grand vignoble européen, les Allemands ont déjà le savoir-faire et quelques moyens. La Hongrie développe ses vins exceptionnels et la Roumanie est bien placée, l’Autriche aussi.


Un peu plus loin, l’Australie (hors Tasmanie) chauffe énormément et l’Afrique du Sud cherche à s’adapter. L’Argentine souffre du manque d’eau et d’une chaleur excessive. C’est le cas aussi de la Chine, mais la variété des climats peut aider à y créer des vignes nomades.






PARALLÈLE 45 : LA LIGNE DE PARTAGE DES VINS


Le 45e parallèle nord ? Cela vous dit quelque chose ? En France, le « parallèle 45 », un peu au nord de Valence, a même un vin des Côtes-du-Rhône de la maison Jaboulet qui porte ce nom. Selon plusieurs experts que nous avons rencontrés, le 45e parallèle nord pourrait constituer en 2050 la limite tangible entre ce qui sera encore cultivable au nord et ce qui ne le sera plus au sud. D’autres situent cette limite un peu plus au nord, mais pas plus au sud de ce 45e parallèle de l’hémisphère Nord, à mi-chemin entre l’équateur et le pôle Nord.


Mais il y a des conditions : le réchauffement ne doit pas dépasser 2 °C en 2050. Deuxième condition : que nous agissions afin que le thermomètre se tienne au-dessous de ce seuil. Selon la grande étude franco-américaine de 2020, plus de la moitié des régions viticoles dans le monde pourraient disparaître avec un réchauffement de 2 °C. Cette étude, conduite par une équipe internationale de chercheurs, dont ceux de l’Institut national de recherche pour l’agriculture, l’alimentation et l’environnement (INRAE), considère que « les vignobles seront les premières victimes du réchauffement climatique et de ses conséquences, en raison de l’extrême sensibilité des raisins au changement de température ».


Pour Masson-Delmotte : « Une température de +2 °C dépassée vers 2050 pour des émissions stagnant au niveau actuel (2022). Un scénario de ce type donne une plage très probable de +2,1 à +3,5 °C d’ici 2100. »


Évoquer cette limite – qui ne sera pas une frontière pure et dure, mais bien une « ligne de partage des vins » est encore tabou. Cette idée d’une limite culturale n’apparaît pas dans les documents officiels français comme la « Stratégie de la filière viticole face au changement climatique » (voir l’intertitre Agir sur les pratiques œnologiques) malgré le consensus qui émerge de l’étude de 2020. Il s’agit pourtant d’affronter la réalité pour ne pas déplorer demain le manque d’anticipation.


Même les trois experts de haut vol qui ont publié Quel vin pour demain ? Le vin face aux défis climatiques 1 ne se risquent pas à citer cette limite ni ses conséquences. Dans leur conclusion, ils se contentent d’évoquer les « valeurs fortes » du vin, qui « donnent encore plus de signification à la direction ». Et ils ajoutent sans ciller : « Nous pouvons, ensemble, créer un avenir pérenne pour la filière. En prenant le parti d’être durable, le vin peut ainsi être un formidable exemple et une source d’inspiration. » Parmi les solutions, l’étude évoque surtout les changements de cépages.


Le vin est depuis toujours « un formidable exemple et une source d’inspiration », mais ce ne sont pas « les valeurs fortes » du vin qui vont donner « encore plus de signification à la direction » à prendre. Cette direction, les gens du vin savent quel sens lui donner : ce sont les vignerons qui replantent des vignes anciennes, les grands domaines qui passent les uns après les autres en biodynamie, les chercheurs qui accompagnent concrètement le changement, ceux qui plantent des arbres et des haies, ceux qui testent les vignes résistantes pour moins traiter, ceux qui taillent autrement, ceux qui s’interrogent sur les porte-greffes, ceux enfin qui voient dans leurs sols une matière vivante… Ceux-là, tous ceux qui s’interrogent, tiendront peut-être le coup.




Vin et climat : constat et solutions selon l’INRAE


– Le climat influence le comportement de la vigne


– La température a un impact fort sur la phénologie (phases de développement saisonnier)


– La température influence la qualité et le style du vin pendant la maturation


– Le changement climatique provoque une avancée de la maturité


– La sécheresse améliore la qualité, mais provoque une chute des rendements


Solutions possibles :


– Rechercher des solutions pour retarder la maturité


– Modifier l’encépagement


– Systèmes de conduites (gobelet, vignes larges)


– Adapter le matériel végétal : cépages et porte-greffes


– Irrigation









RÉSISTER, S’ADAPTER OU DISPARAÎTRE


Dans la préface du Guide de la transition agroécologique et du changement climatique en viticulture dont la deuxième version est parue en mars 2022 (voir l’intertitre Cinq conditions pour une agroécologie en viticulture), Julien Denormandie, alors ministre français de l’Agriculture, rappelle que « la filière viticole est particulièrement concernée, confirmant les scénarios les plus alarmistes qui prédisent la disparition de 50 % du vignoble français en 2050, ce qui montre à quel point il y a urgence à agir ».


Il n’y a là ni catastrophisme ni pessimisme. Nous sommes devant une réalité que la filière viticole reconnaît aujourd’hui même si cela n’a pas toujours été le cas. En 2015, dans Menace sur le vin, les défis du changement climatique, nous expliquions que la vigne, donc le vin, se trouvait face à un choix : « résister, s’adapter ou disparaître ». Ou reprendre sa transhumance vers des terres plus favorables, alors que les vins de chez nous, ceux qui auront résisté, ne seront plus vraiment les mêmes, pas tout à faire autre(s), mais encore vivants !






L’AVÈNEMENT DE LA GÉNÉTIQUE


Les experts sont sur le devant de la scène. Leurs avis sont le plus souvent d’une grande utilité même s’ils sont parfois contradictoires. Ils sont dans leur rôle – surtout ceux de l’Institut français de la vigne et du vin (IFV) lorsqu’ils sont force de proposition, analysent et accompagnent le changement. Les premiers d’entre eux sont devenus des personnages célèbres, comme le Suisse José Vouillamoz ou le Français Jean-Michel Boursiquot. Ces personnages sont les ampélographes. De renommée mondiale et considéré comme le plus grand spécialiste actuel, Jean-Michel Boursiquot est professeur honoraire d’ampélographie à Montpellier SupAgro. Dans le contexte climatique actuel, les ampélographes (ampelos : vigne) – des inconnus pour la majorité de nos contemporains – prennent le pas sur les œnologues. Il est toujours curieux de devoir affirmer qu’il faut une vigne pour faire du vin, cette vigne que les ampélographes analysent dans ses moindres feuilles et recoins. Ce que ne font pas les œnologues ou rarement, s’intéressant d’abord au produit de la vigne.




Les sorciers du vin


Les œnologues n’ont pas (encore) transformé l’eau en vin, mais ils ont trop souvent fait du vin un produit qui doit plaire dans leurs labos, grâce notamment à des levures exogènes manipulables à souhait. Je ne parle pas des œnologues que la formation scientifique écarte de toute dérive, mais de ces « wine-makers » que l’Expansion avait, en 2005, qualifiés « d’alchimistes du terroir-caisse » en citant le plus célèbre d’entre eux qui faisait la pluie et le beau temps dans les cuvages, spécialement en Bordelais. Aujourd’hui, ces faiseurs de vin à façon ne sont plus vraiment « tendance » et les consommateurs recherchent la vérité sans fard dans le vin.




Depuis quelques années, les ampélographes s’appuient sur une science imparable : la génétique. Vouillamoz en est un grand adepte, ce qui lui a permis de découvrir des trésors de vignes oubliées ou complètement inconnues. Alors que l’ADN de cette plante n’a été séquencé qu’en 2007 à partir d’un pinot noir, les progrès en génétique ont été très rapides pour la vigne.






20 % DU VIGNOBLE EN BIO


Les vins bio ont percé (20 % du vignoble, soit plus de 140 000 ha en France, selon l’Agence bio), les plus grands crus se convertissent à la biodynamie, les vins « nature » ne sont plus confidentiels. La France se place en troisième position en Europe, derrière l’Espagne et l’Italie, pour les vins bio qui progressent en raison d’une moindre utilisation des pesticides même si la consommation de cuivre (autorisée) est souvent pointée du doigt.






CHANGER DE CÉPAGE, OU CHANGER DE VIGNE ?


Lorsque ce siècle s’est ouvert, qui aurait osé seulement évoquer le remplacement des cépages traditionnels en France ? Nos pinots multiséculaires, nos chardonnays, nos sauvignons ou nos cabernets-sauvignons, ou la syrah ? Pas grand monde ! Et le changement climatique ? Ah oui, il y avait bien eu le protocole de Kyoto, juste deux ans avant le tournant du même siècle ? N’était-ce pas la première fois que l’Homme reconnaissait sa responsabilité dans le dérèglement du climat ? COP après COP, le monde s’est assoupi alors que les scientifiques lançaient l’alerte à s’en s’époumoner, comme ils continuent à le faire.


Aujourd’hui ? On ne sonne pas encore le glas, mais tout le monde (ou presque) semble s’éveiller à la réalité. S’il est un monde qui ne joue pas à faire semblant ni à se faire peur, c’est bien celui de la vigne, rattrapée plus que n’importe quelle autre plante par le réchauffement. Les climatosceptiques passent leur chemin.


Alors que faire pour contrer un phénomène qui semble de plus en plus inéluctable ? (Voir le rapport 2022 du GIEC : www.ipcc.ch/report/sixth-assessment-report-working-group-3/) Les températures qui grimpent se moquent des grands discours. Les vignerons et vigneronnes – de plus en plus nombreuses et actives – savent bien ce qui se passe et cherchent par tous les moyens des solutions durables. Et ils en trouvent, ils essayent – avec ou sans l’aide d’experts qui raisonnent trop souvent en décennie. Car c’est maintenant qu’il faut agir !


Le phénomène le plus frappant de ce remue-méninges auquel on assiste dans une grande part de l’Europe des vins, c’est l’idée de recourir à d’autres vignes, des vignes connues mais oubliées, des vignes anciennes du terroir d’origine qui pourraient faire l’affaire, car elles sont à la fois moins précoces et plus tardives, mais tout aussi qualitatives. Partout, on ressort les vieux grimoires et surtout les cadastres vinicoles qui pourraient mettre sur la piste du bon cépage, celui qui tiendra le coup dans dix ans, dans vingt ans, tout en donnant un vin toujours aussi bon. Mais « le cépage parfait n’est pas pour demain » explique l’ampélographe Laurent Audeguin, l’homme du « matériel végétal » à l’IFV.


Cette effervescence, on la constate dans toute l’Europe des vignes – de l’Espagne à l’Italie en passant par la France et la Suisse, très active sur la recherche des cépages anciens. Sachant que la vigne idéale n’existe pas, ils recherchent celles qui pourraient le mieux s’adapter. Un nouveau langage est apparu, celui du patrimoine génétique.






DU PINOT NOIR À LA PLACE DU PINOT NOIR
EN BOURGOGNE ?


Et si la solution était à nos pieds ? Un vieux pinot noir négligé ne pourrait-il pas remplacer le pinot noir d’aujourd’hui en Bourgogne ? Un gamay mis de côté pourrait venir en aide au gamay d’aujourd’hui en Beaujolais. Les Bourguignons travaillent sur ces hypothèses, ceux du Beaujolais aussi. À moins que la syrah ne remonte d’un étage vers le nord. Les voisins bourguignons peuvent aussi avoir du charme, comme le roublot ou le césar, proches du pinot. Ces variétés sont intéressantes à tester à deux conditions : un potentiel de sucres limité et davantage d’acidité.


Est-ce la parade ? Des dizaines de conservatoires de cépages anciens ont vu le jour un peu partout en France. En Côte d’Or, les vignerons ont créé un conservatoire qui a fait renaître 52 cépages implantés depuis des siècles en Bourgogne. Dans le Sancerrois, les premières expérimentations remontent à 2003. Depuis, ils se sont attaqués aux porte-greffes. Dans le Sud-Ouest, ce sont des vignes inconnues qui ont été découvertes. Un évènement unique à tel point que la vigne en question est aujourd’hui « monument historique » !


Tout est ouvert : ne pourrait-on aller voir plus loin, au Portugal, en Grèce voire au Kazakhstan ? C’est le sens de la parcelle 52 de l’INRAE, près de Bordeaux. On y teste 52 cépages sélectionnés et on teste le vin qu’ils donnent. Le touriga nacional, ce cépage du porto, est plébiscité, mais pas par tout le monde. Toutefois, ces essais prennent du temps, beaucoup de temps. On sait que le taux de renouvellement du vignoble est lent. Il se compte en années, une dizaine voire bien davantage. Et il risque bien d’être plus lent que le réchauffement qui accélère.






LE PARI DES VIGNES HYBRIDES, RÉSISTANTES
AUX MALADIES CRYPTOGAMIQUES


Et si on laissait tomber nos cépages historiques pour aller chercher des cépages hybrides, dits résistants – comme si nos bons vieux Vitis vinifera étaient allés voir ailleurs si l’herbe était plus verte. C’est-à-dire se croiser avec d’autres Vitis, Vitis labrusca ou Vitis riparia, venus d’Amérique du Nord, comme les porte-greffes qui nous ont sauvé la mise après la crise du phylloxéra à la fin du XIXe siècle ? Pourquoi pas, après tout ? Ces hybrides sont qualifiés de « résistants », car ils ne sont pas malades, ni de l’oïdium, ni du mildiou, ni du blackrot. L’Allemagne les a largement adoptés, la Suisse partiellement, la Belgique et les Pays-Bas aussi, comme si c’était là une évidence. L’Italie ne les boude pas. La France ne les ignore pas, mais seuls quelques vignobles ont franchi le pas.


Pourtant, au début de 2022, les hybrides français ont obtenu de Bruxelles la reconnaissance qui leur manquait et la possibilité de les commercialiser en Vitis vinifera, ce que déplore Boursiquot, qui s’indigne des croisements et recroisements qui n’ont rien à voir avec la vigne d’origine et redoute la perte de qualité.


Faut-il y voir une nouvelle querelle des anciens et des modernes ? Peut-être, mais rien n’est moins sûr. Résister à l’oïdium et au mildiou permet de faire une croix sur ces pesticides honnis, ce qui est un atout considérable. Mais ces vignes résisteront-elles aux fortes chaleurs, au gel ou à la grêle ? Et aux autres attaques qui se développent grâce au réchauffement, comme celles de la flavescence dorée ?







LA VIGNE SOUFFRE


Partout, la vigne souffre. Avec ou sans soufre. Elle souffre de maux qui ne sont pas (encore) tous dus au changement climatique, mais à des pratiques dommageables pour la plante elle-même, comme pour le vin qu’elle enfantera. L’une d’entre elles a trait à la taille classique qui laisse des plaies dont profitent les maladies, mais il y en a bien d’autres. La vigne souffre aussi de maladies (oïdium, mildiou, blackrot) qui font des ravages lorsqu’on ne traite pas ou qu’on ne passe pas aux hybrides. Encore plus grave, la cicadelle, un insecte qui remonte vers le nord avec la chaleur et qui peut transmettre une maladie dont la plante ne se remet pas : la flavescence dorée. Une terreur, selon certains. Une question d’observation très attentive de la vigne qui remet en cause les pratiques favorisant cette maladie, selon d’autres.




Le temps de la vigne


Le cep de vigne greffé est fourni par le pépiniériste après une sélection rigoureuse. Il faut ensuite au moins trois ans pour que la vigne produise ses premiers raisins, et environ cinq ans pour une production optimale. Si la nouvelle vigne est plantée dans un vignoble nouveau, les délais sont bien de trois ans entre la plantation et la production. Mais lorsqu’une vigne meurt, il est nécessaire de laisser le sol au repos pendant deux ans au minimum avant de planter un nouveau cep, qui doit alors être soigneusement protégé contre les maladies.




D’autres maladies ne sont guère plus plaisantes, ce sont celles dites « du bois », comme l’esca qui, souvent, emporte les jeunes plants parfois mal élevés en pépinière. Pour le vigneron, cela signifie un plant sacrifié. Le remplacer est compliqué et coûteux. Parfois, on peut regreffer le pied avec un nouveau plant, pour éviter de devoir arracher et planter un nouveau cep qui mettra des années à produire.


Les vignerons apprennent de nouveaux métiers. Désormais, il existe des solutions autres que des potions magiques (ou chimiques) non pas pour guérir, mais pour prévenir ces maladies du bois. C’est le cas des tailles douces qui permettent d’éviter des plaies qui ouvrent la porte à la maladie. Il s’agit aussi, grâce à ces méthodes préventives, de lutter contre le dépérissement, qui toucherait jusqu’à 15 % voire 20 % du vignoble.






LES ALÉAS CLIMATIQUES


Trop chaud, trop froid, trop de gel au mauvais moment, trop d’eau, trop de grêle… la vigne est frêle et elle est secouée par des phénomènes naturels amplifiés par le réchauffement, résumés sous l’appellation « aléas climatiques » qu’ils soient tendanciels ou extrêmes.


Deux de ces aléas constituent une crainte majeure pour les vignerons : le gel de printemps alors que les vignes ont commencé à débourrer (bourgeonner) et la grêle, qui peut détruire un vignoble en quelques minutes. Dans un cas comme dans l’autre, il existe des parades physiques ou des possibilités de se prémunir. On ne sait pas bien si le gel de printemps est plus fréquent, alors qu’il est constaté que les orages de grêle sont plus violents, mais peuvent être combattus par des méthodes de plus en plus efficaces : radars, filets ou encore générateurs à iodure d’argent. Les canons ont été remisés.




Le cycle végétatif de la vigne
et le dérèglement climatique


Tout commence à l’automne, quand lumière et température ambiante déclinent : l’arbrisseau entre en dormance. Un repos tout relatif : en faisant ses provisions de glucides, il prépare ses bourgeons.


Lorsqu’arrive le printemps, moment où débute sa croissance, les rameaux « pleurent » : c’est le signe de la reprise végétative. Les tiges poussent et les bourgeons grossissent. Un mois plus tard, ces derniers débourrent. Il faudra patienter quelques semaines avant qu’apparaissent les inflorescences. Les capteurs aériens et souterrains de Vitis sont aux aguets. Dès que la température augmente, la croissance s’active.


Entre la fin du printemps et le milieu de l’été, tout s’accélère : les inflorescences grandissent. Les fleurs s’ouvrent et se fécondent les unes les autres. Puis elles laissent la place au fruit. Verts à leurs premiers instants, les raisins forment une grappe en trois ou quatre semaines.


Au milieu de l’été se produit un basculement métabolique. La plante n’investit plus dans la croissance mais dans le stockage : dans ses fruits, elle engrange sucres, acides (malique, tartrique), substances minérales (sulfates, phosphates, chlorures), azote, anthocyanes et tanins, c’est la véraison. Arrive la maturation, où tout s’inverse à nouveau. Ce sont désormais les sarments qui captent les substances nutritives, dont se nourriront les bourgeons de l’année suivante.


D’une façon générale, le réchauffement avance les stades phénologiques (le développement). On sait, depuis les travaux d’Emmanuel Le Roy Ladurie, que, dans de nombreuses régions, l’on vendange trois semaines, voire un mois, plus tôt aujourd’hui qu’en 1945. Irrépressible et durable, cette précocité n’avait pas été observée depuis cinq cents ans.


Cette accélération concerne la totalité du cycle végétatif. Un hiver plus doux et un printemps plus précoce avancent la date du débourrement, ce qui expose les bourgeons à un risque accru de gel. La pluie a également un coût, elle fait couler le pollen, ce qui diminue le taux de fécondation des fleurs.


Quant à la montée des températures, elle retarde la levée de dormance, avance la date de la floraison, favorise l’accumulation de composés antioxydants dans les raisins, ensemble de paramètres qui nuisent à la production du vin, à la fois en qualité et en quantité.








TOUJOURS PLUS CHAUD


La menace no 1 – même si celles que nous venons de citer sont loin d’être négligeables – c’est le réchauffement qui est bien présent, avec une moyenne de +1,3 °C à +1,4 °C selon les régions. Cette fois, la donne change. Des températures supérieures à 40 °C, voire 45 °C ne sont plus rares, surtout dans les vignobles du Sud. L’irrigation ? Elle est autorisée ponctuellement, mais fragilise la vigne et entrera de plus en plus souvent en concurrence avec d’autres usages.




Le salut du vigneron est dans le changement


L’exemple de Laurent Maynadier est significatif. Vigneron depuis treize générations à Fitou, dans l’Aude, il a dû se résoudre à arracher une partie de ses vignes : trop de sécheresse, trop de chaleur, pas assez d’eau, un sol d’éboulis calcaires. Alors il a planté de l’Aloe vera, du thym, du romarin sur les conseils de la chambre d’agriculture. Mais il n’a pas abandonné ses vignes où il plante des arbres pour les protéger. À Fitou, on vendange désormais fin juillet !


Étonnez-vous que le vin titre souvent 14° du sud au nord avec des 15° jusque dans la vallée de la Loire…








LA VIGNE EN PREMIÈRE LIGNE


La vigne en première ligne : toujours plus ! Dans notre livre 2 publié en 2015, nous expliquions déjà que « le doute n’est plus permis ». Aujourd’hui, en effet, plus personne ne doute, dans les communautés vigneronnes, de l’impact du changement climatique sur la vigne, donc sur le vin : 1° d’alcool supplémentaire tous les dix ans. Allez chercher un vin qui titre moins de 13° ! Désormais, ce sont des 14°, 14,5° et 15° qui s’affichent et pas seulement dans le Sud. C’est vrai aussi pour les vins de la vallée de la Loire et même les vins d’Alsace. La Bourgogne n’échappe pas à cette loi du plus fort ni le Bordelais bien sûr.


Certes, ce n’est pas nouveau, mais cette fois, l’alerte est chaude, très chaude, et le défi énorme. Soit la vigne parvient à s’adapter à ces nouvelles conditions, soit le sauvignon viendra plus souvent de Nouvelle-Zélande. Ou ce seront les vignes résistantes, les hybrides, qui tireront les marrons du feu.






TOUT VA DE TRAVERS


Gel, pluies, grêle, maladies, ravageurs, sécheresse, incendies… 2021, exemple d’une année folle en France : le gel (jusqu’à –8 °C à Chablis, –4 °C dans l’Aixois) a ravagé les vignes dans plusieurs régions entre le 5 et le 13 avril, la grêle a suivi et/ou les pluies, quand on n’en a pas besoin, et la canicule, donc la sécheresse. Ou encore des évènements inattendus… et déjà des vignes en proie aux flammes dans le Midi. Des centaines d’hectares de vignes ont brûlé dans le Sud. Sans compter le mildiou et l’oïdium, et les ravageurs qui portent bien leur nom. Tout va de travers.



[image: diagramme Un cycle végétatif déséquilibré]Un cycle végétatif déséquilibré.






Pourtant, l’adaptation des vignobles est possible et les exemples viennent du sud, de l’autre côté de la Méditerranée. Certaines vignes se portent bien en Tunisie, comme le magon (planté de syrah et de merlot !) dans la baie de Carthage. Et le vin est bon. Autre contre-exemple que nous citions déjà en 2015, le Val d’Argan au Maroc, près d’Essaouira : des cépages de la vallée du Rhône, des oliviers partout dans les vignes, du sorgho entre les rangs, des parasols d’eucalyptus : c’est le vignoble le plus méridional de l’hémisphère Nord et… le modèle même de l’adaptation. On parle de lui comme de « l’avenir des Côtes du Rhône ». Autre exemple parmi tant d’autres : le mollard, cépage alpin indigène, vigne résistante représentative, pas besoin d’aller chercher des hybrides.






1. Jérémy Cukierman, Hervé Quénol & Michelle Bouffard, 2021, Quel vin pour demain ? Le vin face aux défis climatiques, Dunod.


2. Menace sur le vin, les défis du changement climatique.
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